
Dans le Ciel. d'Annam
lui feront toujours préférer l'action
pour l'action, l'effort lui-même, à la
célébritétapageuse,à a la gloire qui se
monnaie i,.D'autres peut-être auraient profité
de l'aubaine pour se montrer, se pous-
ser. e Pas de publicité à, écrit-il auconstructeur de l'avion.

La voilà bien la mystique de l'offi-
cier dont on se réclamait à Saint-Cyr !

Et Do Huu Vi, a fatigué, écrit-il,
de toutes ces histoires de bluff et de
ces tristes comédies mondaines qui
m'empoisonnent », demande à rallier
de nouveau le Maroc. Demeurer enFrance ne le tente guère. Avoir une
belle auto, de jolies maîtresses, mener
une joyeuse vie au milieu des petites
ambitions humaines, ce sont des
choses qu'il n'aime pas.Il préfère le bled et rejoint la
Légion. Son attitude au feu allait lui
valoir une autre citation et le
deuxième galon.

Au mois de novembre 1912, un
avion survole pour la première fois la
ville de Fez. Aux commandes de
l'appareil se trouve le lieutenant Do
Huu Vi.

En décembre, le jeune officierprend
part aux opérationsde la division du
général Drulard. Inutile d'ajouter que
Do Huu Vi se signale encore et de
quelle façon ! Relevons le témoi-
gnage du commandant de la colonne
expéditionnaire :

« Le 19 décembre, écrit le colonel
commandant la colonne, nous appre-
nons, à Casablanca, par un messager
indigène, qu'un élément mobile, parti
de Mogador, est assiégé depuis six
jours dans la ferme de Dar-el-Kadi.
Le poste encerclé comprend seulement
un petit nombre de zouaves et quel-
ques hommes d'un tabor. Le général
me confie le commandement d'une
colonne chargée de dégager nos cama-
rades.

« Nous embarquons à Casablanca,
le 20 décembre, comptant débarquerà
Mogador. Mais la tempête fait rage.
Les bateaux ne peuvent pénétrer
dans la rade, sauf deux bâtiments,qui
sont partiellementdéchargés.

€ Pas de matériel,pas de vivres.On
ne peut, dans ces conditions, envisager
un départ immédiat.

« Les forces réunies des chefs maro-
cains Anfloussa et Gellouli menacent
notre marche. Le temps presse.

« Envoyer un émissaire»? Impos-
sible. La cavalerie des chefs insoumis
garde le passage. Les précédentsmes-
sagers ont été cruellement massacrés.
Aucun volontaire n'ose plus se risquer
à porter un pli au fortin assiégé.

- Je demande le lieutenant Do
Huu Vi qui était descendu avec moi
du premier transport et avait réussi à
débarquer son appareil. Pourrait-il
annoncerpar voie aérienne notre arri-
vée prochaine au commandantMas-
soutier ?

a Do Huu Vi se prépare aussitôt à
cette mission, avec une joie non dissi-
mulée.

. Le 22 décembre, à 8 h. 30, le
jeune officier risque sa chance et tente
de décoller. Le terrain est très mau-
vais. L'aviateur fait trois essais de
départ, sur la plage. Ces essais
tournent court. Do Huu Vi tient bon.
Il s'accroche à sa mission. Après deux
nouvelles tentatives, il réussit à quit-
ter le sol et part dans la bourrasque,
emportant le pli.

« A 9 h. 25, au retour de son vol, le
lieutenant Do Huu Vi atterrit de
nouveau sur la plage. Soulevé par le
vent très violent, il capote légèrement,
mais sans se blesser.

« Il court rendre compte de ses
observations au bureau de la Place,
où le général a installé son poste de
commandement.

a Do Huu Vi rapporte des rensei-
gnementsdétailléssur les dispositions,
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l'importance et l'allure des contin-
gents d'Anfloussa. Grâce à cette
documentation,des sacrifices inutiles
purent être évités. »Mais le jeune officier aviateur avait
oublié volontairement de rendre
compte d'un autre fait que devait
signaler le général Brulard dans son
rapport d'opérations :

« Le lieutenant pilote Do Huu Vi a
essuyé plusieurs coups de feu qui ont
atteint son appareil, alors qu'il sur-
volait le fortin assiégé, à 20 mètres,
parmi les trajectoires des projectiles ».

« Le document confié à Do Huu Vi
figure aujourd'hui en bonne place au
Musée de l'Armée, comme étant le
premierdocument militaire transporté
par avion pour un but de guerre.

« Ainsi, le 25 décembre à minuit,
grâce aux renseignements apportés
par Do Huu Vi, le colonel Brulard
dégage nos camarades.

« Tous «fêtent le réveillon avec... un
peu de biscuit et un bouillon de
langues de chameau.

« Les hommes dressent les tentes
au milieu des cadavres de Marocains
et de méharis7 qui empestent l'air.
Enfin, le 27, Do Huu Vi survole la
ferme de Dar-el-Kadi et apporte aux
combattants les félicitationsdes géné-
raux Lyautey et Franchet d'Espe-
rey ».

VERS
UNE AVIATION

COLONIALE
Al'issue de son séjour au Maroc,

le lieutenant Do Huu Vi obtient
un congé qu'il emploie à voyager

en Allemagne :
« Je voudrais, écrit-il, apprendre la

langue du pays. »
En 1913, la nostalgiedu pays natal

le prend. Son passé, fait d'effort et de
mérite, le signale au gouverneurgéné-
ral Sarrault, qui le demande au minis-
tère de la Guerre. On désigne le jeune
officier pour poser en Indochine les
premiers jalons d'une aéronaulique
coloniale.

Quelle bonne fortune !
En juin, Do Huu Vi rallie la terre

aimée, monde merveilleuxet lointain.
Il revoit avec enthousiasme Saigon,
son ciel brûlant voilé de nuages, ses
mares calmes semées de larges lotus,
les sampans lourdement chargés de
son fleuve et la majesté de ses avenuesrectilignes.

Oh ! que le pays sent bon !

— Vive ma patrie dorée de soleil,
s'écrie le petit lieutenant qui porte le
bonheur sur son visage.

Do Huu Vi reprend sa place à la
table de famille.

Et de supporter, dans cette chaude
atmosphère,un véritable assaut de sesproches. Dans une objurgation ins-
tante, sa vieille mère, qui porte alerte-
ment ses soixante-cinqans, le presse
de fonder un foyer :

— Tu devraiste marier, mon petit.
Son oncle le presse de dire oui tout

de suite et de fonder une famille.
. Sage conseil 1 Le mariage d'êtres
jeunes, à la vie ardente, ne figure-t-il
pas, au premier chef, dans les pres-criptions rituelles du pays d'Annam ?

Do Huu Vi pourtant n'est pas
copvaincu.

— Projet irréalisable ! Un avia-
teur a besoin de sa liberté pour bien
s'acquitter de son. métier. Nous ne
sommes pas faits pour le mariage,
répond-il doucement à celle que, dans
son esquise tendresse de cœur, il
souffre de peiner.

— Soit, accepte la mère, en l'em-
brassant...

La joie de retrouver son fils avait

été brève, un bonheur court, comme
tous les bonheurs.

Le jeune officier chérit son métier,
un peu comme un sacerdoce. Soucieux
de lui appartenir tout entier, il lui
sacrifie les joies les plus légitimes.

C'est ainsi que Do Huu Vi retourne
à son aviation, à ses appareils, à ses
camarades.

Le voici donc chargé d'organiserune
aéronautiquecoloniale. Et il se met à
l'oeuvre.

Mission délicate assurément. La
chose aérienne en effet rencontre,
dans l'application, bien plus de diffi-
cultés qu'en France.

Car il n'est pas possible de parler de
l'Indochine sans mentionner,d'abord
pour en tenir compte dans tous les
cas, la rareté des champs d'atterris-
sage naturels. Des rizières de faible
superficie séparées de diguettes, des
montagneset des nappes d'eau, com-
posent, à côté des groupementshabi-
tés, la majeure partie du territoire.
Par places, semblables à « ces pays
estranges » dont parlait Montaigne,
s'étendent d'immenses forêts à la
végétation luxuriante où serpents et
félins abondent. L'image par laquelle
les jeunes français de la Métropole se
représentent la brousse coloniale au
pays jaune n'est donc pas radicale-
ment faussé.

Telle étant la nature du pays, le
milieu physique, dure réalité, se prête
mal à la création d'une aviation.

Les reconnaissances de champs
d'atterrissage sont longues. Un jour à
cheval, le lendemain en pirogue, le
troisième jour en pousse-pousse ou en
chaise à porteur, on emploie quelque-
fois un mois pour parcourirdeux cents
kilomètres en région mal connue ou
accidentée. A pied d'œuvre, il faut
traiter et composer avec les proprié-
taires indigènes dont on pénètre diffi-
cilement le cercle étroit, même en dis-
pensant primes et bienfaits.

Dans l'ordre des installations tout
est à créer dans un pays nouveau. A
la place d'une paillote et de quelques
rizières ou au centre d'une forêt
sauvage, il faut organiser un champ
d'atterrissage.

L'essence est à transporter dans de
minuscules embarcationsdites « sam-
pans ».D'un coolie, il faut faire un méca-
nicien.

Le chef doit être simultanément
colonial, aviateur et soldat. Il doit
aimerl'aventure, et ne pas craindrede
revoir lui-même son moteur, car les
indigènes ne sont encore que des
apprentis.

Les bois et les voilures des avions se
détériorent rapidement sous l'action
du climat humide et chaud de l'Indo-
chine. Les cellules se désagrègent. Le
nombre infime de champs naturels
d'atterrissage, leurs faibles dimensions
imposées par le morcellement de la
propriété, le pays tantôt accidenté,
tantôt couvert de rizières élroites, où
l'avion, aux jours d'infortune, capote-
rait à coup sûr contre le talus des
diguettes, l'atmosphère bouleversée
par les grains violents, les rafales de
vent et les orages à caractère cyclo-
nique, autant d'obstacles importants
se liguant contre une aviation adoles-
cente.

o Dans la forêt impénétrable, écrit
l'ingénieur en chef Hiischauer, la
végétation atteint une densité extra-
ordinaire et l'homme livré à lui-
même, dans un fouillis inextricablede
lianes, de troncs d'arbres et de végéta-
tions de toutes sortes, est irrémédia-
blement perdu. En d'autres teimes,
un équipage contraint de descendre en
panne sur le territoire de l'Indochine
n'a qu'une alternative : se noyer, se

perdre dans la forêt ou, et c'est
encore le moins mauvais,capoterdans
la rizière. Quant au parachute, son
emploi est problématique: sur la forêt
ce n'est peut-être qu'un moyen de
prolonger sa vie de quelques heures. »

Plusieurs fois par an, il faut couper
les bambous et les herbes qui, sur
cette terre riche de sève, sous une
température tropicale, poussent de
nouveau dès que le coupe-coupe a
disparu.

Il faut combler les dénivellations
que les pluies diluviennes creusent
dans le sol et reconstruire les hangars
en paillote bouleversés par le typhon
qui renverse tout sur son passage.

La natuçe détruit l'œuvre humaine.
L'homme doit s'acharner à recom-
mencer comme si le succès était cer-
tain. On s'use vite à ce régime.

Epris de risques et d'aventures,
animéd'une volontéardente, Do Huu
Vi était bien le chef qu'il fallait à
notre premièreaviation coloniale qui,
éloignée des ateliers de la Métropole,
manquant d'argent et de techniciens,
ne rencontrait qu'obstacles dans la
progression.

Mais c'est dans l'éprouveet la mau-

vaise fortune qu'on juge les hommes,
qu'on connaît s'ils unissent la volonté
à la force de caractère.

Malgré les obstacles, Do Huu Vi
agit et de belle façon. Pour parer au
plus pressé, car le temps lui est
mesuré, il aménage un aérodrome.
Puis il essaie, sur le Nfékong. les pre-
miers hydroglisseurs. Manifeste est
l'enthousiasme des indigènes qui
acclament « Nguoi, moc, canh »,
l'homme-oiseau.

Le lieutenant Do Huu Vi construit
et répare lui-même. Il connaît, cerles,
des journéesd'énervementoù tout lui
est déception, des heures d'épuise-
ment, des moments où c'est plus que
de la fatigue, du dégoût qu'il ressent.
Il cherche en vain des appuis. Dans les
bureaux de l'administration, il ne
rencontreaucun enthousiasme, aucune
bonne volonté. On ne lui distribue que
de bonnes paroles. On critique son
œuvre avec des si, des mais, des car.
Personne ne l'aide.

Une exception toutefois : un petit
mécanicien indigène offre au lieute-
nant ses servi-ces. En lui Do Huu Vi
trouvera un aide endurant, courageux
à la tâche et fort adroit. Ah 1 quel bon



équipier ! Sous un soleil terrible, mal-
gré une chaleur accablante, le jeune
mécanicien révise le moteur et, avec
le dernier soin, mel l'hydroglisseur en
élal, après chaque voyage de longue
duiée. Do Huu Vi aime ce petit
compagnon, dévoué, impassible dans
l'HrI"c'rsilé et d'une patience à toute
épreuve. Et comme tous les gens qu'il
commande le lieutenant prend son
mécanicien par la douceur. Entre eux,
c'est - le cœur à cœur ».

Mais. si Do 1 fini Vi a cru un moment
à une victoire spontanée, le voilà bien
déçu. Car les difficultés ne fonl que
commencer. Le Mékong est coupé de
cataractes aux courants inhospita-.
tiers, de rapides dont les eaux se
jettent avec violence dans un dédale
d'at lues et de ro(-Iicis. - Le fteuve,
écrit de Carné, mugit et bouillonne
creusant dans la roche un véritable
gouffie, dont la sonde filée n'atteint
pas le fond à cent mettes.' Les eaux
jaunissantes se tordent dans les flots
d'écume qu'aucune barque n'ose
afflonfer. -

C'est ainsi qu'au seuil de l'été 1914,
au moment où en fiance la guerre
menace, i'hydtogtisseur de Do Huu Vi
se brise contre un éperon rocheux du
Mékong. Vraie déconvenue pour le
jeune officier ! Tiois mois sont désor-
mais nécessaires pour remettre l'appa-
reil en état.

Il était décidément tôt pour créer
une aviation en Indochine. Comme
une mauvaise affaire, t'entreprise
était à liquider : tr6p éloignée de la

, Métiopole, elle était dépourvue
d'aigent, d'ateliers, de moyens.

L*t-NI)éi ience que Do Huu Vi avait
tentée et où il avait tout essayé était
manquée. Voilà qui dissipait ses illu-
sions ! Ses efforts n'avaient servi à
rien. Il était bien mal payé de sa
constance et de la suite qu'il avait
mise dans ses idées. Conséquence aisée
à tirer : le succès ne va pas toujours
au mérite.

L'APPEL
AUX ARMES

Nous sommes en 1914. Le 2 août,
la nouvelle de la mobilisai ion
parvient à Stlignn. Immédiate-

ment, le lieutenant Do Huu Vi veut
renier en France. Mais le gouverneur
s'oppose à ce départ : la colonie dému-
nie de ollpes. privée des effectifs
importants envoyés en renfort sur le
fiont français a besoin d'officiers con-
naissant le pays et la mentalité indi-
gène.

Officier d'ordonnance du gouver-
neur Van Vollenhoven, Do Huu Vi
déscspèie d'amener son chef à ses
raisons, lorsque, après avoir sollicité
ci fait inte) venir ses amis de France,
il reçoit un jour une letlie de service le
désignant pour rentrer. '

Son enthousiasme éclate:
— Je suis Fiançais et Annamite,

dil-il. Je lue dois deux fois plus que les
autres.

Sa mère, avant son départ, lui avait
dit :

— Va. mon petit, va te battre pour
la France. Sois la preuve du courage
des gens de ta lace. Sois aussi un
exemple pour eux. Va. Ne pense
jamais à moi si lu dois penser à la
douleur que me causeiail ta mort.
Fais tout Ion devoir.

A peine le jeune officier a-t-il débar-
qué à Marseille, qu'il se présente à
trois reprises au commandant d'armes
et demande il partir pour le front.
Pour se libérer de ce garçon e qui
nous turlupine -, le chef de dépôt
l'inscrit en tête du tour du départ.

Après trois jours de chemin de fer,
Do Huu Vi rejoint une escadrille de la
zone des armées.

— Donnez-moi tout de suite, si
possible, une petite mission sur les
lignes, demande-t-il. t

Son chef d'escadrille, soldat positif,
éclate de rire et lui recommande de ne
pas s'emballer car le « secteur est
calme ».

1

PendanL les deux mois qui suivent,

H sera de chaque opération, les mis-
sions de reconnaissance lointaine suc-
cédant aux bombardements de nuit.

« Il fait de la bonne besogne et
dame le pion à tous les copains »,
écril son mécanicien.

Trois fois cilé, il est fait chevalier
de la Légion d'honneur.

Quelques semaines plus tard, t'appa-
reil du lieutenant Do Huu Vi s'écrase
sur le sol. La mâchoire brisée, le bras
gauche cassé, le pi lot e est dirigé sur
l'hôpital du Val-de-Grâcc où pendant
de longues semaines, il s'énerve d'une
inaction forcée.

A sa sortie de l'hôpital, il refuse son
congé de convalescence et rallie le
front, car une seule pensée le tenaille :

• Ne pas s'embusquer ». Toutefois,
encore malnoroit. mal habitué à son
infiimité. il lui faut bien reconnaître
que sa-blessure t'empêche de piloter.
Do Huu Vi trompe alors son besoin
d'activité, en volant comme observa-
teur au 11, Groupe de bombardement,
stationné sur le terrain de Malzéville.
En compagnie de l'adjudant pilote
Marc Bunnier, qui devait être tué sur
le front russe en 1916. Do Huu Vi
prend part à une série de raids à longue

-portée. Par 11ois fois, il est descendu
par les balles ennemies. Il est de
nouveau cité à l'ordre.

J

LE SACRIFICE
EN 1916. à la suite d'une nouvelle

blessure, les médecins interdisent
définitivement à Do Huu Vi de

servir dans l'aviation. Ne plus voler :
cela n'est pas possible. Quelle décon-
venue 1 Jamais Do Huu Vi ne s'est
senti aussi malheureux 1

Mais il se ressaisit devant l'inévi-
table el. le frnet barré de tristesse, il
passe dans l'infanterie. Nommé capi-
taine. il demande, comme une grâce,
d'être versé dans son ancienne forma-
tion. le deuxième balaillon de Légion,
car, dil-il :

— Je n'ai pas oublié mon ancien
mél ier de fan!assin.

C'est avec émotion qu'il retrouve
ses anciens légionnaires : il avait
appris à les connaître dans les rudes
épreuves de 1:1 guerre marocaine aux-
quelles il participa au lendemain de sa
sortie de Saint-Cvr.

Le 9 juillet 1916, le capitaine Do
.Huu Vi reçoit l'ordre d'attaquer, le
lendemain, la corne est du village de
Dompierre. Il part lui-même en recon-
naissance de nuit. Et le matin vient.
Nos troupes attaquent. Do Huu Vi
saute de la tranchée. Il- précède sa
compagnie, la huitième.

Au premier bond, le capitaine tré-
buche et tombe dans un trou d'obus
plein d'eau. Il se relève, une balle
l'atteint au ventre. Giièvement blessé,
mais serrant les mâchoires, Do Huu Vi v

crie a son premier lieutenant :

— Ralliez les hommes et montez à
l'assaut coùte que coùle.

Dans une lutte opiniâtre, pied à
pied. la 8e Compagnie emporte et
dépasse les trois premières lignes de
tranchées allemandes. Quelques mi-
nutes plus tard. un agent de liaison
apporte au capitaine, un ordre du
chef de bataillon. Do Huu Vi. le visage
buriné par la souffrance, tend fébrile-
ment la main pour recevoir le pli. Il
accentue son geste et se fait asseoir
contre un monticule afin de pouvoir
lire. A ce moment, une nouvelle balle
l'ai teint à la tête. Il tombe net sur

-les genoux.
* *

Au camp d'aviation de Bach mai, le
fronton du hangar central porte un
écusson au nom du capitaine Do Huu
Vi. Très haut, droit vers le ciel, une
inscription en lettres noires garde
pieusement le souvenir du jeune offi-
cier à l'âme intense, dont le corps
repose maintenant en terre d'Annam,
dans un petit coin de terre jaune.

C'est à l'ombre de ce hangar que
nos mécaniciens indigènes revisent les
moteurs des avions de France. C'est là
qu'ils apprcnnenl à servir sous la
tutelle de l'ancien 1
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